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“Le 21 septembre 1998, le monde assista au télescopage surréaliste de deux images d’une même personne.
 
D’un côté, le président Bill Clinton à l’ONU dans le rôle du “gendarme du monde”, de l’autre, le même Bill Clinton soumis durant plus de quatre heures à l’interrogatoire inquisitorial de l’équipe du juge Starr sur la nature exacte de ses relations avec Monica Lewinski.
 
S’ils s’entendaient à souligner l’extravagance de ce qui se passait sous les yeux de toute la planète, les journalistes et les observateurs semblaient incapables d’expliquer leur propre étonnement.
 
Dans l’amoncellement d’articles et de propos relatifs à ce qu’il est convenu d’appeler le “Monicagate”, personne ne semble en mesure d’indiquer en quoi ce qui ébranle les marchés financiers et mobilise la totalité des “media” serait le symptôme d’un mal profond qui affecterait le monde dans lequel nous vivons...”
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L’ excès propre à la « société de l’Information conduit au rejet et à une certaine forme de dégoût. Cette sensation de nausée informative est indissociable de l’impression de vide profond qui s’en dégage. Elle correspond à un monde dépossédé de sens, de cause et d’effet. Un monde où la pensée elle-même, devenue pure mécanique, se retourne contre chacun, ne cherehant qu’à épuiser toute réalité et toute intentionnalité possible.
 
La « société de l’Information » dans son principe, du moins celui de ses concepteurs américains, désigne ce qu’on appelle un « mode de production ». Il s’agit d’une structure sociale déterminée, en dernière instance, par l’information : véritable inversion du système industriel puisque le « signe » devient l’infrastructure tandis que la réalité matérielle n’en est plus qu’une superstructure.
 
Or ce monde-là ne « tient pas debout ». Il ne se maintient qu’au travers d’une simulation de lui-même, telle une fiction. Ceci 
produit une double virtualité : l’une, économique, à travers la substitution de la marchandise réelle par la marchandise virtuelle, l’autre, sociologique, consistant à simuler le monde virtuel, et faire comme s’il fonctionnait réellement.
 
Cette civilisation, dans son principe même, a pour vocation de ne pas exister réellement, mais de se maintenir dans une sphère irréelle, où elle parvient à fonctionner à condition de nous y garder captifs.
 
De sorte que son apparition et sa disparition ne peuvent que constamment coïncider et participer d’un même mouvement. L’annonce de sa naissance est indissociable de celle de sa fin. Plus nous avançons dans ce système, plus nous sommes confrontés à ces objets informatifs étranges qui s’annoncent comme le début et la fin de leur propre histoire, sortes de grands feuilletons qui tournent sur l’axe de leur propre vacuité, symbolisant à travers leur excès un système qui disparaît 
avant même d’avoir pu réellement se construire.
 
Ainsi « l’affaire Clinton » déroule, inlassablement, ses rebondissements et ses effacements alternatifs. Nous sommes là, dans un monde où tout se passe comme si-rien-ne-se-passait. Tout apparaît et s’efface, comme par magie. Tout peut se produire sans que cela porte à conséquence. Tout peut se jouer sans qu’il y ait une sanction du réel. Certains moments en restituent tout particulièrement la substance insaisissable. Par exemple, ce jour de mise en suspens du vingt-et-un septembre mille neuf cent quatre-vingt-dix-huit où le monde entier assista au télescopage surréaliste de deux images d’une même personne. D’un côté, le président Clinton à l’ONU, dans le rôle du « gendarme du Monde », de l’autre, le même Bill Clinton soumis durant plus de quatre heures à l’interrogatoire inquisitorial de l’équipe du juge Starr sur la nature exacte de ses relations avec Monica Lewinski.
 
 
La fascination exercée par ce spectacle fut telle que les chaînes de télévision ne résistèrent pas au plaisir de jouer inlassablement avec ces deux images, de les superposer, de les croiser, de commenter à satiété leur simultanéité et leur incongruité.
 
S’ils s’entendaient à souligner l’extravagance de ce qui se passait sous les yeux de toute la planète, les journalistes et les observateurs semblaient incapables d’expliquer leur propre étonnement.
 
Dans l’amoncellement d’articles et de propos relatifs à ce qu’il est convenu d’appeler le Monicagate, personne ne semble en mesure d’indiquer en quoi ce qui ébranle les marchés financiers et mobilise la totalité des média serait le symptôme d’un mal profond qui affecterait le monde dans lequel nous vivons.
 
Ce mutisme n’a peut-être rien de superficiel et de passager. Il est relatif à la difficulté croissante de « penser » notre actualité. Les experts ont plus vite fait d’annoncer 
que notre monde est devenu fou, qu’il déraille, alors que c’est le leur qui se dérobe sous leurs pieds.
 
Cela tient, également, à une erreur fondamentale de perspective. Se saisir ainsi de l’« affaire Clinton » comme d’un « événement » afin de l’interpréter et de le commenter, c’est s’empêcher d’être en mesure de le penser. N’existe, à ce titre d’« événement », que l’excès des commentaires et des interprétations aboutissant à la saturation puis à la rupture.
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